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			Dix ans plus tôt.


			L’océan avait avalé le soleil et pourtant on y voyait comme en plein jour. La pleine lune éclairait l’étendue de sable et se reflétait dans les mares d’eau salée oubliées par la marée basse.


			Les pieds léchés par les vaguelettes de l’étale, elle trottinait insouciante. Frêle silhouette féminine, elle ne le voyait pas encore. 


			Lui, par contre, ne ratait rien de ses mouvements.


			Cela faisait longtemps qu’il y pensait, depuis le premier jour en fait.


			Elle avait décidé de saluer la mer avant de boucler ses maigres bagages et de rejoindre le continent. 


			Lui aussi avait décidé de lui dire au revoir. 


			À chacun sa manière…


			La grande marée d’équinoxe dégageait le paysage et elle distinguait l’île du Pilier, au large. Le vent d’ouest lui caressait le visage. Elle emplit ses poumons d’air pur et iodé pour s’imprégner de la sérénité ambiante.


			Bientôt Noirmoutier ne sera plus qu’un souvenir qui lui permettra de passer l’hiver dans la grande ville.


			Elle ne savait pas encore que son existence allait prendre fin sur la magnifique plage de Luzéronde.


			Elle s’arrêta brusquement.


			Lui ne s’arrêta pas.


			Quand il comprit qu’elle allait le repérer, il se mit à sprinter aussi vite que son poids le lui permettait. Ses larges bottes sculptaient le sable de ses empreintes de géant.


			Elle l’avait vu et, immédiatement, sans réflé-chir, comme mue par un réflexe de survie, s’était mise à courir.


			Il avait fait de même.


			Il savait que ce n’était jamais facile mais qu’à chaque fois, il gagnait.


			Elle se retourna pour vérifier qu’elle n’avait pas rêvé, qu’elle avait paniqué pour rien, influen-cée par l’ambiance.


			Non, elle ne s’était pas trompée. Une ombre la poursuivait.


			À peine l’avait-elle vue qu’elle s’étalait, prise au piège d’une ornière creusée par la mer. Quand elle se releva, elle avait laissé ses chaussures enfouies dans le sable mouillé, son nez goûtait d’une larme d’eau salée.


			À l’est, un blockhaus, vestige de la dernière guerre, se découpait sur le ciel laiteux. Elle se dit que, si elle le rejoignait et qu’elle escaladait la dune, elle serait à l’abri.


			Elle tenta d’oublier sa peur, se concentra et focalisa son attention sur le bunker qui trônait au loin.


			Il s’en doutait.


			Elle voulait toujours se réfugier dans cette ruine qui puait l’urine et les excréments. 


			Drôle d’idée.


			Il n’avait rien contre. Il savait qu’il la retrouverait pelotonnée contre le béton humide, les genoux serrés contre son doux visage inondé de larmes.


			À la toute fin, elle relèverait la tête en lui quémandant sa pitié.


			Il ralentit le pas en espérant qu’elle ne se blesse pas dans les fils de fer barbelés rouillés. Il avait horreur qu’elle soit couverte de sang avant qu’il n’arrive.


			Lui aussi escalada la dune.


			Le crissement du sable sous ses pieds accom-pagna son arrivée.


			Elle ramena ses jambes contre son corps et leva la tête quand elle vit l’ombre lécher le béton rêche qui lui meurtrissait le dos.


			« Pitié… »


			Elles disaient toutes ça.
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			Une méduse sous les roues


			Michel roulait en silence. Ses doigts, crispés sur la peau de mouton qui encerclait son volant, blanchissaient aux jointures et prenaient la coloration de l’argent poli de ses deux bagues touaregs. La profonde ride horizontale qui barrait son front soulignait sa concentration. Ses rouflaquettes frisées, son regard vif, sa carrure d’athlète, le catogan qui encerclait sa tignasse et l’anneau qui pendouillait au lobe de son oreille gauche, ne suffisaient plus à donner le change. Les douleurs dans les lombaires qu’il avait réveillées à force de trop conduire lui rappelaient sa condition. Les ravages de l’âge le cernaient, sa jeunesse l’avait fui.


			Le grand gaillard ne quittait pas la route des yeux, son éternel panama en paille trouée, bordé de son ruban noir, fiché sur le crâne. Concentré sur sa conduite, il redoutait de verser dans un des étiers qui défilaient de chaque côté de son Ford Transit aménagé en camping-car. Michel aborda un nouveau virage avec anxiété. La griffure des tamaris et celle des genêts écorchaient la tôle de sa camionnette, laissant aux bourrasques le plaisir de la faire tanguer dans de formidables et imprévisibles à-coups.


			En cette fin d’après-midi d’automne, Michel, tel le capitaine d’un rafiot malmené par les intempéries, tentait, vaille que vaille, de garder le cap sur la départementale vendéenne.


			À ses côtés, Cécile dormait paisiblement, ses cheveux tirés au-dessus des oreilles lui donnaient un air sévère et protecteur.


			 Elle avait passé sa vie à jouer « la dame de la bibliothèque » dans un collège-lycée. Au cours de sa carrière, elle avait vu des générations de gamins profiter de ses compétences et de sa disponibilité. Même s’ils avaient parfois abusé de sa gentillesse, elle gardait le souvenir d’un métier qui lui avait procuré plaisir et satisfaction.


			Profitant des premiers instants de sa préretraite de documentaliste, elle avait décidé de voyager avant d’être trop vieille et de ne plus pouvoir rien faire sans ronchonner, rien dire sans radoter.


			Michel repensait à ce qu’elle lui avait déclaré il y a quelques jours dans un formidable éclat de rire :


			« On commence par Noirmoutier et, si tout se passe bien… ce dont je ne doute pas un instant ; car avec un homme comme toi, je n’ai peur de rien, on fonce, et on fait le tour du monde. »


			Relevant le défi sans hésitation, ils avaient topé, paume contre paume, à la manière des maquignons dans une foire aux bestiaux. Michel revivait la scène avec émotion, les poils sur ses avant-bras se dressaient quand une rafale plus violente que ses consœurs lui rappela le danger présent. Il se focalisa sur sa conduite et suivit prudemment la bande blanche, salvatrice ligne de vie, miraculeusement réapparue au centre de la chaussée inondée.


			Le moindre moment d’inattention pouvait l’envoyer dans le décor.


			Les mains crispées sur le volant, Michel regrettait d’avoir quitté la nationale au niveau du champ d’éoliennes de Bouin pour suivre ce raccourci tortueux.


			En arrivant au Port du Bec, il constata qu’une coulée de lave grise et sèche engluait les bateaux. La mer s’était retirée et peignait l’abri marin d’un lavis monochrome où plus rien ne se distinguait de rien. Les carrelets laissaient pendre leur filet encombré de laminaires entremêlées qui attendaient patiemment que la marée s’inverse. Parfois, entre deux nappes de brouillard, il devinait les mats obliques des bateaux de pêche échoués dans la vase.


			Michel n’était pas mécontent de laisser la bourgade dans son dos. Il avait hâte d’arriver à destination car la pluie s’était renforcée et le vent qui le percutait en pleine face l’obligeait à pousser le moteur à fond. La fatigue de la route s’abattait sur lui et il appréciait que Cécile se soit assoupie. Il n’aurait pas aimé qu’elle le surprenne en situation de faiblesse, les yeux rougis par la fatigue de la conduite, bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


			Pour atteindre l’île de Noirmoutier, il fallait qu’il traverse le Gois. Michel entendait encore Cécile qui lui avait lu à voix haute des extraits de son guide : « Le nom vient du verbe “ goiser ”, qui signifie, en patois, patauger dans des sabots, ou se mouiller les pieds en marchant dans l’eau. »


			– Tout un programme », s’était exclamé Michel qui détestait se tremper et qui ne savait même pas nager.


			« N’aie crainte, les choses ont changé. On l’a empierré puis recouvert d’un macadam et de dalles de ciment armé. » Elle reprit sa lecture :  « Long de plus de quatre kilomètres, c’est une véritable route qui serpente sous les flots et rattache l’île au continent deux fois par jour, à l’occasion des marées descendantes. La cime des balises qui jalonnent son parcours émerge des vagues pendant la pleine mer. Mais, attention, la marée qui revient a vite fait de submerger le voyageur imprudent qui risque d’être surpris au milieu du gué. »


			Michel ralentit à l’approche des tableaux d’alertes qui affichaient les heures de basse mer pour éviter que les touristes inconscients ne s’engagent au mauvais moment, et se noient.


			Tandis que le camping-car se rapprochait du rivage, le brouillard s’écarta. La brouillasse avait attendu l’arrivée de la camionnette pour lui offrir l’horizon en spectacle. Malgré ce miracle météorologique, la côte, dissoute dans le ciel et la mer, semblait inaccessible.


			Michel, qui savait, grâce aux informations que lui avaient fournies Cécile, que l’accès était praticable une heure et demie autour de la marée basse, se laissa glisser sur le plan incliné qui menait au niveau de l’onde. L’océan remontait depuis une trentaine de minutes, il avait largement le temps de traverser. 


			La mer l’entourait, tapis à fleur de sable, prête à bondir comme un fauve à l’affût.


			Les pneus du camping-car crissèrent au contact de la chaussée mouillée. Les algues poisseuses, déposées en paquets compacts par le courant, adhéraient aux pierres. Autour de lui, les bouées échouées, les barques envasées, reprenaient progressivement vie après leur bref repos dans le sable. Annonciatrices de la remontée des flots, les premières vaguelettes claquaient à la lisière de la route.


			Devant lui, la chaussée s’effaçait progres-sivement.


			Michel n’aimait pas ça. Il accéléra pour rester le moins de temps possible sur le passage inondable.


			Il se sentait bien seul, perdu dans cet étrange paysage lunaire et maritime. Il s’en voulait, car il lui suffisait de lever la tête pour distinguer, au loin, à travers les éléments déchaînés, le pont, orgueilleux ouvrage qui le narguait. Une figure rassurante, faite de milliers de tonnes de béton, d’armatures, du costaud et du stable, pas comme le revêtement incertain sur lequel les roues du camping-car dérapaient trop souvent.


			L’eau remontait bien vite à son goût, ne s’était-il pas trompé dans ses calculs de marée ? L’envie de rebrousser chemin lui traversa l’esprit. Mais, s’il flanchait à Noirmoutier, comment se comporterait-il à l’autre bout du monde ?


			Des millions de touristes franchissaient le Gois tous les ans.


			Pourquoi pas lui ?


			Michel décida de faire taire son angoisse et d’avancer. Ce n’étaient pas les quatre malheureux kilomètres qui le séparaient de la terre ferme qui allaient le faire renoncer.


			Il en avait vu d’autres.


			Tandis qu’il traversait, le vent de noroît se renforçait avec la montante. Les rafales, puissantes comme des uppercuts de boxeur, firent dégringoler des éléments de vaisselle mal calés dans un vacarme effroyable.


			Cécile se réveilla en sursaut quand un grain d’un noir profond, anthracite, éclipsa le ciel. D’un coup, ils ne virent plus rien. Il faisait nuit en plein jour.


			Un mur de grêlons dégringolait en dressant un écran compact.


			« Où on est ? »


			Le vacarme des billes de glace s’écrasant sur le toit de la camionnette l’avait forcée à hurler : « Au milieu du Gois. »


			Cécile frotta le pare-brise de la main pour éponger la buée. Des bouillonnements d’écumes déferlaient tout autour d’eux.


			« Par ce temps pourri, quelle idée ? Pourquoi tu n’as pas pris le pont, ça aurait été tellement plus simple…


			– Arriver sur une île par un pont, c’est dom-mage…


			– Mais c’est pratique. Qu’est-ce qu’on fout là en pleine tempête ? »


			Trop tard pour faire demi-tour. Michel se contenta de pincer les lèvres tandis que sa passagère bouclait la fermeture à glissière de sa polaire en grelottant.


			« La marée descend ? », demanda-t-elle, une légère pointe d’angoisse perceptible dans la voix.


			« Non… », fit-il piteusement.


			« Me dis pas que tu t’es engagé sur le Gois à la montante ? »


			Cécile redoutait sa réponse.


			« On a largement le temps de traverser.


			– J’imagine que c’est ce que disent tous les imprudents qui se sont fait emporter par le courant.


			– T’inquiète pas, on a déjà fait la moitié du chemin, dans cinq minutes on roule sur la terre ferme. »


			Cécile préféra se tourner. Il croisa son regard furieux dans le reflet de la vitre. Il n’y avait rien à ajouter.


			À l’extérieur, la grêle s’était transformée en pluie diluvienne. Des tornades d’eau se dressaient entre des boules opaques et bleutées, plus imposantes que des ballons de basket qui restaient ventousées au sol. Michel slaloma entre les méduses échouées qui n’allaient pas tarder à reprendre leur route, dérivant au gré des vagues. 


			Une fougueuse bourrasque percuta le camping-car. Le volant s’échappa des mains de Michel qui rata sa manœuvre d’évitement. Le vieux Ford Transit avala la plus volumineuse des méduses qui disparut sous l’essieu avant d’exploser dans un « pouf » lugubre.


			« Attention », cria Cécile.


			Trop tard, le mal était fait. 


			Le fourgon patina sur la masse gélatineuse. La manœuvre fit riper le Ford qui gîta de la poupe et se mit à partir de travers. Les deux roues arrière qui venaient de délaisser le revêtement solide du Gois, dérapèrent sur les cailloux enduits de mousse, et s’enlisèrent profondément dans le magma de vase molle et collante.


			Le vieux Ford se retrouvait planté dans la boue. 


			Mauvais départ. 


			Mauvaise idée. 


			Mauvais karma.
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			Un fantôme sur le Gois


			 Michel laissa éclater un juron. Il s’était fourré dans un sacré guêpier. Le camping-car embourbé dans le chenal. La marée qui remonte.


			La ride horizontale qui barrait ordinairement son front rosit sous la colère. Écœuré, il chercha des yeux la balise la plus proche. La silhouette lugubre du refuge, qui se découpait à une cinquantaine de mètres, en ombre chinoise sur l’horizon, lui fit plus penser à une potence qu’à un abri. 


			Il regarda Cécile sans rompre le silence qui s’était installé.


			Comment allait-il s’y prendre pour la con-vaincre d’abandonner l’équipement qu’elle lui avait fait si minutieusement installer dans le camping-car ? L’ordinateur, le relais wi-fi, tous ces gadgets informatiques dont il ne comprenait pas le fonctionnement, dépassé qu’il était par le progrès, mais dont il ne doutait pas un seul instant qu’ils ne résisteraient guère plus de trente secondes, immergés dans un bain d’eau de mer bien sableuse.


			Leur aventure s’arrêterait là, à quelques encablures de cette île vendéenne. Terminés, les projets de tour du monde, les territoires lointains, il retournerait d’où il venait. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui : il avait tout gâché en anéantissant ce rêve un peu fou.


			Après tout, c’était peut-être sa destinée. Il avait rêvé tout éveillé et, maintenant, il retrouvait brutalement le monde réel.


			Comment pouvaient-ils courir la planète alors qu’il n’était même pas capable de traverser le Gois sans se faire rattraper par la marée comme un vulgaire touriste ?


			Non, ça ne pouvait pas finir ainsi, il n’avait pas dit son dernier mot. Toute sa vie il s’était battu, sans jamais rien lâcher.


			Il devait ferrailler une fois encore.


			« Passe derrière le volant pendant que je pousse.


			– T’es complètement fou, tu vas pas sortir avec cet ouragan.


			– On va pas rester sans bouger à attendre d’être emportés par le courant.


			– Si la marée peut embarquer le fourgon, t’imagines peut-être que tu vas rester debout ? »


			Michel fanfaronna :


			« N’exagère pas, l’eau n’est pas assez haute. On tente de se remettre sur la route et si on arrive pas, on file à l’abri sur leur espèce de plate-forme et on attend les secours. C’est fait pour, non ? »


			Cécile ne voulait pas qu’ils se séparent. Elle avait peur sans lui et n’osait pas l’avouer. Elle s’apprêtait à le retenir mais il avait déjà ouvert la portière. Le vent s’engouffra dans l’habitacle en faisant voler des procès-verbaux de contraventions impayées.


			« S’il m’arrive quelque chose, tu fonces jus-qu’au refuge te mettre à l’abri, tu me le jures 


			– Dis pas des trucs pareils, tu me fais peur ! »


			Michel lui serrait l’épaule en guise d’au revoir quand un fracas, une sorte de déflagration sourde, fit chanceler le Ford. Il imagina déjà le camping-car drossé contre un rocher. La mort ne lui faisait pas peur, mais il craignait la noyade par dessus toute autre agonie. Imaginer l’eau emplir ses poumons et l’empêcher de respirer, le fit frissonner.


			Il horrifia définitivement Cécile en la fixant trop longuement, comme s’il avait peur d’oublier son visage.


			« Je t’aime. »


			à l’extérieur, l’océan dévorait progressivement le Gois.


			Michel distinguait le chemin d’écume qui marquait, de sa teinte plus claire, faite de mousse et de vaguelettes, le passage vers l’autre rive. 


			Il savait que le temps était compté mais sa peur irrationnelle de l’eau le terrassait, et le courant rapide, qui fusait sous ses pieds en entraînant des paquets d’algues sous le châssis de la camionnette, le tétanisaient.


			Il n’osait pas plonger sa chaussure dans l’eau glacée. Cécile devait l’observer et se demander ce qu’il attendait. Il se décida enfin, son pied disparut, englouti dans la masse poisseuse, semi-liquide. Ses pieds pataugèrent dans la flotte. Il fit un pas, risquant de se tordre les chevilles et de s’étaler dans la boue.


			C’est là qu’il la vit émergeant de la brume.


			Une masse sombre effleurait l’eau. Plissant les yeux pour mieux voir, il discerna une forme, voûtée, toute de noir vêtue, qui plantait une perche dans l’onde comme si elle faisait glisser une gondole le long des canaux de Venise.


			 Michel délirait ; la mort en personne avait revêtu ses plus beaux atours et le conviait pour embarquer dans sa sinistre barge.


			Quelle blague !


			Michel ne se sentait pas encore prêt pour le dernier voyage, il allait se révolter, il ne pouvait pas crever comme ça, aussi bêtement. Il avait fait le plus compliqué, et ce n’était pas maintenant que l’espoir donnait du sens à sa vie, que Cécile lui accordait toute sa confiance et son amour, qu’il allait abandonner la promesse de lendemains heureux qu’il lui avait faite.


			D’un geste nerveux de la main, il chassa sa vision puis, du bout des talons, chercha à s’appuyer sur une prise solide. Il hésita un instant, car, où il était, l’asphalte recouvrant la route avait laissé place au fond sableux du goulet. Sa cheville ripa, la force du courant fit le reste et le jeta à bas.


			La chaussée s’était dissoute dans les flots. Michel aussi. Il roula de côté, essaya de se relever en jouant des coudes comme un rugbyman plaqué sauvagement, mais rien n’y fit. Il dévissa, les quatre fers en l’air, surfant involontairement sur le dos.


			L’eau lui obstruait les oreilles. Le sable s’infiltrait dans tous ses orifices. Le contact des algues gluantes, qui l’enlaçaient et lui chatouillaient le cou, l’écœurait.


			Il se préparait à mourir noyé quand sa tête heurta un élément plus dur. à moitié assommé par le choc, il se sentit soulevé dans les airs, agrippé par le col de sa veste en jean comme un inoffensif chaton au poil détrempé. 


			Son crâne venait de cogner contre la barque du fantôme du Gois.


			Il n’avait pas rêvé.


			Il se retrouva nez à nez avec un vieil homme,coiffé d’un large chapeau noir détrempé dégoulinant de gouttes épaisses. Une terrible balafre, mal soignée, mal cicatrisée, lui creusait la joue et lui obstruait l’œil gauche. L’autre, le droit, d’un bleu translucide, le transperçait de son regard acéré.


			Michel se sentit avalé, hypnotisé.


			La chose ouvrit la bouche, découvrant une rangée de chicots jaunâtres mal alignés. Un bruit de crécelle, déchirant et criard, s’échappa de l’orifice béant :


			« Pou…er »


			Le vent affamé dévora les trois quarts des mots, mais Michel en saisit aisément le sens.


			Il fallait pousser.


			Le colosse le remit sur pied, confiant dans sa force et sa poigne.


			« Cale… pierres sous… roues », ordonna-t-il. 


			Michel obtempéra sans contester. Il suffisait de se pencher et d’enfouir les bras dans l’eau pour se servir ; les cailloux ne manquaient pas. Il travaillait comme un forcené mais il était moins efficace que le géant qui calait avec rapidité et dextérité de lourdes pierres contre les roues. En admirant les puissants et épais battoirs de la créature plonger dans l’eau à un rythme infernal, Michel se demanda si les siennes n’appartenaient pas à un modèle miniature.


			Le niveau de l’eau montait dangereusement le long de la carrosserie, mais, contrairement à un bateau qui flotte avec la marée, le lourd véhicule restait collé au fond.


			Quand la chose jugea qu’ils avaient suffisamment empilé de galets, elle lui beugla de se remettre au volant.


			Michel regagna le fourgon aussi vite qu’il le put. Chacune de ses enjambées levait un mur d’écume qui l’éclaboussait.


			Arrivé devant la cabine, il grimpa.


			Cécile, à l’arrière du camping-car, essayait de sauver son précieux matériel informatique.


			« Tu n’as rien ? », hurla-t-elle en décou-vrant son visage tartiné d’un mélange visqueux et peu ragoûtant.


			Michel aurait voulu lui parler de son étonnante rencontre, mais le temps manquait. Il y avait urgence.


			à peine installé aux commandes, il tourna la clé de contact. Le moteur ronchonna d’une toux grasse puis… plus rien.


			Arc-bouté sur son volant, il s’acharnait sur le démarreur.


			« Hardi petit, tu ne vas pas crever là, dans cette bouillasse, après tous les kilomètres que nous avons parcourus ensemble ? C’est pas digne de toi, merde ! »


			Michel conversait tendrement avec sa vieille machine.


			« S’il te plaît, ma belle, tu ne veux quand même pas qu’on meure noyés ? »


			Le moteur répondit par de légers hoquets, puis vint un ronronnement soutenu et régulier. 


			Michel laissa éclater sa joie.


			Il fit volte-face en direction de Cécile pour qu’elle partage son enthousiasme.


			« Écoute, écoute. »


			Le délicieux sourire de sa compagne s’était renfrogné. La vue de son teint livide lui rappela l’urgence de la situation. Il fallait qu’il se calme, qu’il soit efficace.


			La mer les encerclait.


			Un filet de fiel brûlait sa glotte.


			Cécile comptait sur lui.


			Il devait être à la hauteur de sa confiance.


			Michel caressa la pédale d’accélérateur, le plus graduellement possible. Il ne fallait pas approfondir les ornières dans lesquelles ils étaient emprisonnés.


			Le camping-car ne bougea pas pour autant. 


			Quand il accentua la pression sur la commande, ils se sentirent se soulever des précieux centimètres nécessaires pour s’extraire de la vasière.


			Michel comprit ce qui se passait en découvrant, en reflet dans le rétroviseur, la silhouette massive qui soutenait l’arrière du camping-car.


			C’était donc ça !


			La créature se servait de sa force inouïe pour les replacer sur la route.


			Les roues avant creusèrent une tranchée dans la vase, puis l’arrière du Ford percuta le bitume l’entraînant dans un court rebond qui le propulsa au contact du revêtement solide.


			Michel fouilla le brouillard des yeux pour le remercier, mais le géant s’était volatilisé. Avait-il seulement existé ?


			La camionnette glissa de côté pour retrouver le tracé de la route.


			« Gagné. »


			Il n’y avait plus une minute à perdre. Il devait rejoindre l’autre rive avant que la maréemontante ne les ensevelisse.


			Le camping-car libéré traça une ligne d’étrave sur le Gois et s’élança vers l’île de Noirmoutier.


			 Ils l’avaient échappé belle.
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			Face à l’océan


			Cécile n’avait jamais voulu croire Michel et son histoire de fantôme surgi des fonds marins les libérer de la boue et les sauver de la noyade. En parfaite cartésienne, elle ne croyait que ce qu’elle voyait, et elle n’avait pas vu de spectre, couvert d’une grande cape, naviguer sur sa coquille de noix pour se lancer à leur secours au cœur de la tempête. Elle considérait plus simplement que Michel, d’une modestie maladive, s’était comporté en véritable héros, au risque de se noyer, dégageant le camping-car du piège dans lequel il s’était enfoncé, lui qui détestait tant se mouiller.


			Plus il tentait de la convaincre, plus il se plantait, comme tout à l’heure le Ford Tran-sit l’avait fait, le nez dans le bourbier du Gois.


			Cécile ne regrettait rien, et ce déplorable accident qui aurait pu tourner au drame la confortait dans ses décisions. Elle avait pris la meilleure résolution de sa vie en suivant cet homme. Elle n’éprouvait ni regrets ni remords. Elle vivait une sensation neuve et en même temps ancienne. Ils se connaissaient par cœur, mais s’étaient oubliés, pour se retrouver à nouveau.


			Pourtant, cette fois, elle ne comprenait pas son insistance à minimiser son rôle. Michel aurait-il plus changé qu’elle ne le pensait ?


			Ils garèrent le camping-car au-dessus du port du Morin, sur un emplacement encore sauvage, que Jeanne, fidèle lectrice du blog « Les Chemins de traverse » que Cécile animait sur Internet, leur avait indiqué. Un bâtiment, brut de béton, abritait un point d’eau, rien de plus que le strict nécessaire.


			La route ensablée continuait et filait plein nord pour terminer en cul-de-sac, à la pointe du Devin. Un portique, à la hauteur limitée à deux mètres, interdisait aux véhicules de fort gabarit d’aller plus avant.


			Du parking, le spectacle s’offrait, fantastique et sans cesse renouvelé. Michel avait garé le Ford Transit entre un autre bahut, un Chausson, série Titanium, flambant neuf sur équipé, et une Volvo commerciale couverte d’une épaisse couche de poussière. Le couple resta silencieux de longues minutes à contempler un goéland qui planait dans le ciel. Le volatile, impassible aux activités humaines, s’élançait, puis descendait dans l’azur, aspiré au gré des courants ascendants ou descendants.


			La porte latérale du Chausson garé à leurs côtés s’ouvrit brusquement et brisa ce parfait instant de bonheur et d’harmonie. Un petit homme, empaqueté dans une cape de plastique vert fluo, bondit du marche-pied.


			« Bonjour, Arthur Labrue comme le gendre… mais en fille », se présenta l’individu, tandis que le vent lui arrachait la capuche et découvrait son crâne en pointe, chauve et luisant d’humidité.


			Cécile, qui descendait du Ford, s’avança pour lui serrer la main. Elle distingua le rose de ses Crocs en plastique qui émergeaient de l’enveloppe de sable. Il pivota pour désigner son énorme et rutilant véhicule. « Voici notre Titi 89, Titi pour Titanium et 89 pour le modèle, Chausson Ti 89, le nec plus ultra. Mais attention, 89 c’est aussi le département de l’Yonne. Les Labrue sont des natifs de Toucy. Comme si c’était un fait exprès. Les remparts de Toucy ça en impose, et la tour des Évêques, et celle du château du Miton. »


			Malgré ses connaissances encyclopédiquessur les villages et les régions françaises, Cécile ignorait tout de la topographie et desmonuments célèbres de Toucy, dans l’Yonne.Elle se demanda si elle n’avait pas vexé leurvoisin car il mit fin à son verbiage d’unefaçon précipitée et inattendue. « Bon, bah, je vous laisse… on n’est pas sans se revoir. »


			Aussi mystérieusement qu’il était apparu, le petit homme vert de Toucy venait de disparaître dans son confortable bahut.


			Cécile, étonnée par ce retournement inattendu, ne mit pas longtemps à comprendre la raison de cette retraite. Derrière elle, un crissement de ferrailles rouillées, provenant de l’antique Volvo break, lui perça les oreilles tandis que la portière conducteur s’écartait doucement. Concentrée sur la voiture, elle ne vit pas Michel qui la rejoignit pour lui couvrir les épaules d’un ciré. Elle frémit au contact de la matière rêche et froide.


			Ce genre de petites attentions la faisait craquer, elle fondait littéralement devant cet homme qui se préoccupait de son confort, et si elle avait eu trente ans de moins elle lui aurait sauté au cou pour l’enlacer passionnément. En fait, Cécile savait pertinemment qu’elle se mentait, et que ce n’était pas l’âge qui l’empêchait d’embrasser fougueusement son amoureux, mais une certaine gêne. Un manque de spontanéité la retenait. Elle s’en voulait parfois de ne pas lui exprimer mieux sa reconnaissance et son amour, oui son amour, car c’était bien le sentiment qu’elle éprouvait pour lui.


			Elle savait, et lui aussi, qu’il faudrait du temps pour qu’ils se comportent avec le naturel et la grâce qui accompagnent les grandes passions.


			Ils avaient suffisamment attendu pour atten-dre encore.


			La fille, qui s’extrayait du break, devait avoir tout au plus une vingtaine d’années. Ses longs cheveux châtains frisés s’affalaient sur ses épaules. Une épaisse frange coupée à la va-vite, d’un coup de ciseaux énergique et encore visible, recouvrait son front bombé barré par une fine cicatrice qui reliait, comme une passerelle, ses sourcils finement dessinés. 


			Cécile remarqua immédiatement la gravité séduisante qui irradiait de ses yeux, même si ses prunelles avaient du mal à percer à travers les paupières semi-closes encore gonflées par le sommeil. Elle possédait un cou gracile et une poitrine généreuse, autant que Cécile pouvait le deviner à travers la polaire zippée jusqu’au cou qui s’effondrait sur son informe pantalon de jogging.


			Son charmant visage afficha une expression bienveillante.


			« Salut, moi c’est Lou, et toi ? », bâilla-t-elle en se décrochant la mâchoire.


			à l’évidence, la jeune marginale venait de se réveiller. Des bouteilles de plastique vides, et des emballages de gâteaux, flottaient à la surface d’un amas d’habits qui formait un confortable matelas, à l’arrière de la voiture.


			Cécile se pétrifia quand elle vit Michel lui faire la bise comme s’il la connaissait depuis des lustres.


			« Moi, c’est Michel », minauda son compa-gnon.


			Brusquement, Cécile n’aima plus son style. Une routarde, très chaleureuse, trop vite familière, qui tutoie son monde au premier contact… et que Michel bécote dès leur première rencontre.


			 N’importe quoi. 


			« Et toi, c’est quoi ton blaze ? »


			Lou s’agenouilla contre la carrosserie de la Volvo. D’un geste souple, elle envoya son bras sous la caisse rouillée pour ramener un réchaud à gaz tout cabossé qu’elle cala en édifiant un tas de graviers. Elle posa une casserole en équilibre sur la mini bouteille de gaz après l’avoir sommairement brossée à l’aide d’une poignée de sable. Elle se pencha dans la voiture, leur présentant son postérieur, et revint un couple de secondes plus tard, en tenant, dégoûtée, du bout des doigts, une grosse boîte d’allumettes ramollie et détrempée par l’humidité.


			« Merde, elles sont gavées de flotte, c’est foutu, fait chier. Il n’arrête pas de vaser depuis quinze jours, ça peut pas le faire, faudra bien que ça s’arrête un de ces quatre. 


			– Attends. »


			Michel mettait déjà le feu au brûleur avec la flamme de son briquet.


			Lou s’allongea sur la consistante couche de fringues qui tapissait l’intérieur de la Volvo. Elle réapparut avec une bouteille d’eau à moitié pleine et une boîte de café instantané cabossée, piquée par des taches de rouille.


			« Un jus, ça te dit ? C’est quoi ton nom déjà ? »


			Cécile, intriguée par son manège, n’avait pas répondu à sa question. Même si elle ne l’appréciait pas, elle n’avait aucune raison de se montrer désagréable.


			« Je m’appelle Cécile, et Michel… c’est mon bonhomme », s’entendit-elle rajouter d’une voix de matrone en saisissant la main de son chéri pour bien signifier son appartenance.


			Cécile se faisait un film, Lou s’en moquait, son problème était ailleurs.


			« Par contre, question sucre, j’suis pas au top », déclara-t-elle.


			Ils firent plus ample connaissance autour d’un verre de café instantané. Lou n’avait pas de sucre, eux en avaient. 


			Ils s’étaient installés à l’arrière du fourgon aménagé par Michel. à trois, assis autour de la table pliante en Formica, il ne restait guère de place pour tendre les jambes. Cécile sentait les genoux de Lou frotter contre les siens, cette promiscuité la rassurait. Elle était contente de s’être assise en face de la jeune fille. Car, du coup, son compagnon avait été obligé de prendre place sur le pouf artisanal fabriqué à partir d’un bidon de lessive customisé et recouvert d’un lai de papier peint illustré d’animaux des bois. Cette position, légèrement excentrée, dos à la cabine de pilotage, lui interdisait tout contact physique avec cette donzelle.


			Cécile avait honte, c’était bien la première fois qu’elle se retrouvait confrontée à ce sentiment de jalousie parfaitement ridicule. Si elle commençait à craindre que son homme lui préfère une jeunette d’à peine vingt ans, elle allait devoir se tenir sur ses gardes le restant de leur vie commune.


			En même temps qu’elle trouvait son attitude parfaitement stupide, elle lui rappelait que Michel occupait une place que personne d’autre n’avait occupée avant lui.


			Au final, cette soudaine et incongrue rivalité ravivait les emballements oubliés de sa jeunesse.


			Le confort de la pièce de vie du fourgon était sommaire, l’assise du divan trop molle, il aurait fallu remplacer les blocs de mousse synthétique usés qui bourraient les coussins par du Bultex, plus ferme. Michel n’en avait pas encore eu le temps mais il avait promis qu’il le ferait plus tard… quand l’occasion se présenterait. Il avait conscience qu’il s’engageait sur trop de fronts à la fois, mais espérait bien tenir parole.


			Malgré ces menus désagréments, ils profitaient du confort rudimentaire de ce salon de poche. Il y faisait plus chaud qu’en plein courant d’air, coincés qu’ils étaient dans le couloir à vent formé entre le Transit et la Volvo. 


			Elle s’appelait Lou, elle leur avait déjà dit. Un diminutif de Louise, prénom qu’elle n’affectionnait pas car il faisait trop bourgeois, comme sa famille qu’elle n’aimait pas non plus. Elle n’avait plus vu les siens depuis qu’elle avait foutu le camp, cela ferait bientôt quatre ans. 


			Lou vivait dans son break parce qu’elle adorait ça, elle se sentait libre de faire ce qu’elle voulait, de partir quand elle le voulait. Elle y couchait aussi par nécessité, parce qu’il n’y avait pas de place d’hébergements bon marché pour les saisonniers sur cette île, même en automne, et à chaque fois c’était pareil, si sa maigre paie passait dans la piaule, c’était pas la peine de bosser. Elle préférait dormir dans sa vieille Volvo et ses 300 000 bornes au compteur, garée dans ce coin formidable, sauvage, magique et… c’était gratuit, aussi ça comptait. Combien de temps cela durerait-il, elle s’en fichait. En attendant, elle en profitait un maximum. 


			Le jour où il faudra payer, car ça arrivera tôt ou tard, elle partira s’installer ailleurs, rien ne la retenait nulle part. 


			Elle vivait son rêve. Elle se débrouillait d’une vie d’aventure sans attache.


			« Trinquons à la liberté. »


			Michel fit claquer son verre à moutarde contre le sien. La compagnie imprévue de cette fille le rendait heureux.


			« à la liberté. »


			Cécile se sentait exclue de cette complicité naturelle. Michel aurait très bien pu passer pour le père ou le grand-père de Lou, alors que Cécile avait la sensation qu’on ne pourrait jamais la prendre pour sa mère.


			Impossible, trop de différences. 


			Cécile remarqua ses ongles noircis par la crasse, ses mains rugueuses et gercées pour une gamine de son âge. L’indépendance se payait d’une façon ou d’une autre. Rien n’est gratuit, surtout pas la liberté.


			Cécile le savait trop bien.


			Lou l’extirpa de ses réflexions.


			« Bon, ici, ce n’est pas le paradis non plus, remarquez. »


			Elle se courba au-dessus de la table pour leur livrer une confidence : 


			« Il y a des voleurs… Je n’accuse personne, mais bon, vous me comprenez. »


			Comme ils ne saisissaient visiblement pas, elle se montra plus explicite et désigna à l’exté-rieur, à travers la fenêtre de Plexiglas, le Chausson du couple de Toucy.


			« Je me suis fait piquer les affaires que j’avais mises à sécher, et pas n’importe quoi… »


			La suite ne vint pas. La phrase resta en suspens comme si Lou voulait se faire prier. Cécile remarqua les efforts qu’elle prodiguait pour faire monter le suspens crescendo tandis que Michel mordait à l’hameçon, impatient de découvrir la suite.


			« Qu’est-ce qu’il a volé ? », demanda-t-il avec empressement.


			« Il m’a tiré une putain de culotte, c’est un obsédé », hurla Lou en mimant une grimace de dégoût. « Je l’ai pigé au premier coup d’œil. Ces gros porcs, je les repère direct… et c’est pas parce qu’il nous la joue amoureux à la plage avec bobonne que ça change grand chose. Je m’en méfie comme de la peste de ces Don Juan en pantoufles. L’autre soir, il m’a collé la main aux fesses. Le prochain coup, je lui en retourne une en direct. Dès que j’l’ai vu, j’l’ai pas senti. »


			Lou suça une traînée de poudre de sucre qui maculait ses lèvres.


			« Une culotte qu’il m’a volée, enfin, plutôt un string, un truc un peu, vous voyez ce que je veux dire… et pas le plus moche, hein ? Un cadeau… d’un copain, enfin d’un ancien copain, un ex, quoi… ça vaut un paquet de fric pour ce qu’il y a comme tissu, quand on y pense. Moins y en a, plus ça coûte. Mais bon, ça fait kiffer les mecs, ça les décoince, ça leur donne des idées… et ça compte, ça vaut le coup de dépenser ses sous pour les mettre en appétit, hein ? Surtout si c’est eux qui paient. »


			Lou gloussa en cherchant l’approbation de Cécile. Ne récoltant qu’incompréhension et indifférence, elle se tourna vers Michel qui lui souriait bêtement. Cette conversation autour des dessous de ces dames le mettait mal à l’aise. Il ne savait pas comment réagir sans passer pour un pervers ou, pire encore, pour un benêt.


			« Si j’étais vous, je fermerais le fourgon à double tour parce que c’est vite arrivé ce genre de fauche. Si vous avez des dessous, disons…, bref, ce que j’en dis… »


			Cécile la coupa, elle n’en croyait pas ses oreilles. 


			« Je ne mets pas mes culottes à sécher dehors », répliqua-t-elle sèchement, « mais à l’intérieur, à l’abri des regards indiscrets, comme ça personne ne me les vole, et personne ne sait comment je m’habille dans… heu… l’intimité . » Cécile butait sur les mots. « Si vous ne voulez pas d’ennuis, vous n’avez qu’à pas en chercher. »


			Pour Cécile, étaler ses dessous affriolants aux regards de tous témoignait d’une marque d’exhibitionnisme qui la choquait.


			Une fois Lou partie, elle s’en était émue auprès de Michel qui avait trouvé ça tout à fait normal et avait pris sa défense.


			« Tu as vu le bordel dans sa voiture, où veux-tu qu’elle mette ses affaires à sécher ?


			– T’es bien un homme, vous êtes trop indulgents avec ce genre de minette.


			– Qu’est-ce que t’as contre elle, elle t’a rien fait, t’es pas obligé de te montrer désagréable !


			– Je ne suis pas désa… mais elle… Laisse tomber, ça n’a aucune importance. »


			Cécile, énervée que son compagnon fonde devant cette dévergondée, s’était levée pour desservir, le laissant seul assis à la table.


			Ils ne s’étaient pas vraiment opposés mais, pour la première fois depuis leur départ, s’exprimait un désaccord. Michel s’inquiéta de cette brouille, il ne comprenait pas son attitude. La femme dont il était fou amoureux boudait en lavant la vaisselle.


			Tétanisé par la peur d’envenimer les choses, il ne fit rien et resta assis à la contempler. Elle lui tournait le dos, ses gestes brusques dénonçaient son énervement. Il n’avait pas besoin de la voir de face pour deviner qu’elle pinçait les lèvres et plissait les yeux, bientôt elle se gratterait le front avant de remonter le chouchou qui serrait ses cheveux. Elle déclinait toujours le même cérémonial pour exprimer son mécontentement.


			Michel ne bougea pas, la vie à deux s’apprend et ils ne faisaient que la commencer.


			Cécile, qui rinçait pour la troisième fois le même verre, fut bien obligée d’admettre qu’elle appréciait encore moins cette gamine, qu’elle semblait plaire à Michel.


			Maintenant qu’elle s’était calmée, elle se trouva parfaitement ridicule. Elle n’avait plusl’âge de jouer à l’adolescente exclusive et jalouse. Se retournant vers son compagnon, elle éclata d’un rire communicatif qu’il partagea avec elle sans poser de questions, trop content qu’ils se soient réconciliés.


		




		

			– 4 –


			Un chanteur démodé


			Une heure plus tard, Cécile était partie. Jeanne, la femme qui leur avait indiqué l’aire de stationnement, était venue la chercher dans sa minuscule voiture sans permis. C’était une dame entre deux âges, trapue, courte sur pattes, enrobée, les cheveux rangés sous une coiffe de plastique censée la protéger des intempéries. Michel n’en avait pas aperçu plus, car la matrone avait préféré rester planquée dans son cocasse pot de yaourt pour le saluer. Elle craignait probablement de ne plus pouvoir s’y caser, si elle s’en extrayait.


			En espionnant Cécile se contorsionner pour se faire une place dans ce curieux équipage, Michel avait proposé de les conduire avec le Transit, mais elles avaient refusé de concert.


			Pourquoi tant de sollicitudes de sa part, n’étaient-elles pas à l’aise et parfaitement installées ?


			Michel n’avait rien rajouté, il les avait perdues de vue, tandis qu’elles remontaient face au vent, à la manière d’un voilier qui tire des bords dans la tempête.


			Michel profitait de l’absence de Cécile pour écouter de la musique, volume poussé au maximum, en rinçant le bas de caisse de sa camionnette aménagée. La voix haut perchée de Neil Young, renforcée des riffs saturés de sa guitare électrique, guerroyait ferme avec les rafales de vent.


			« You are like a hurricane : there’s calm in your eye. And I’m getting blown away. » (Tu es comme un ouragan : il y a le calme dans ton œil. Et je commence à être emporté.)


			Il hurlait le refrain avec la même vigueur que le rockeur canadien qu’il vénérait. Il gigotait, secouant le tuyau d’eau à la manière d’une guitare imaginaire. Depuis son adolescence, il suivait sa carrière avec l’enthousiasme d’un authentique fan, du folk de Buffalo Springfield, jusqu’au hard rock mâtiné de grunge de « Hey, my, my, rock and roll will never die », sans oublier le célèbre quatuor qu’il avait formé avec Crosby, Stills et Nash.


			Young signifiait « jeune » en anglais, un signe du destin car Lejeune était le patronyme de Michel. Ses copains avaient rapidement transformé Lejeune en Young pour finalement l’appeler Hurricane en référence à la chanson qu’il écoutait constamment.


			Michel « Hurricane » Young.


			Cécile était bien la seule à ne jamais l’avoirappelé ainsi. Elle trouvait les surnoms ridi-cules.


			Michel « Hurricane » Lejeune, chemise cana-dienne à carreaux ouverte sur un t-shirt noir et jean deux tailles trop grandes pour lui, dessalait et arrachait les algues qui bardaient sa camionnette quand Lou, intriguée, lui demanda en pouffant s’il s’était fait rattraper par la marée sur le Gois. Il sursauta et se retourna en manquant d’éclabousser la jeune fille qu’il n’avait pas entendue arriver.


			« Fais gaffe, tu m’arroses. »


			Honteux de ses mésaventures, il avait botté en touche. Il préférait passer pour un maniaque de la propreté, en affirmant redouter que les embruns salés n’altèrent la peinture de sa précieuse carrosserie, plutôt que d’être assimilé à une andouille d’estivant. 


			Il avait sa fierté. 


			Lou, intriguée, s’avança de quelques pas en inclinant la tête. Sous la croûte de boue qu’il dégageait à grands coups de jets d’eau, se dessinait un tag multicolore. Les lettres de feu qui composaient le mot « Hurricane » apparurent peintes sur le côté du Ford Transit.  


			« Hurricane, ça veut dire Ouragan, si je me souviens de mes cours d’anglais ? »


			Neil Young continuait de s’égosiller à travers les haut-parleurs encastrés dans la garniture des portes. « To somewhere safer where the feelings stay. I wanna love you but I’m getting blown away. » (Dans un endroit plus sûr où les sentiments subsistent. Je veux t’aimer mais je commence a être emporté.) « You are like a hurricane »


			« C’est pas tout jeune ta chanson, mais Hurricane, ça m’étonnerait pas que ça ait un rapport avec la peinture sur ton camion. »


			Michel dégagea la cassette de l’autoradio du Ford stoppant le chanteur canadien en plein refrain. Lou lui arracha le boîtier de plastique des mains.


			« Putain, montre, ça commence à se faire rare ces trucs-là.


			– Justement, fais gaffe, fit Michel en la récupérant.


			– T’énerves pas, je vais pas te la voler. Je ne vois pas ce que je pourrais en faire de ton antiquité, même en forçant ça risque pas de rentrer dans mon mp3. »


			Elle rigola en l’observant ranger la précieuse cassette dans la poche de sa veste en jean.


			« C’est quoi cette chanson, je connais pas, on dirait un truc qui date de Woodstock au minimum ?


			– Laisse tomber, c’est pas de ton âge… »


			Le visage de Lou s’illumina. Elle éclata de rire : 


			« Arrête, papy, t’es pas si vieux que ça. »


			Lou se tourna pour faire rempart de son corps et alluma une cigarette roulée en se protégeant des bourrasques. Hurricane identifia instantanément l’odeur de l’herbe qui dérivait autour de lui. Lou tira une grosse bouffée qu’elle garda plusieurs secondes dans ses poumons avant de la recracher dans un panache qui se désintégra dans l’air.


			« T’en veux ?


			– Je pourrais être ton père.


			– Mais tu ne l’es pas. Tu te décides ?


			– Je fume pas…


			– Pas ou plus ? »


			Lou lui passa le pétard sans qu’il ne fasse rien pour refuser. Il aspira une taffe et reconnut, à son goût fade de foin séché, une herbe locale probablement cultivée en douce dans un coin de jardin.


			« C’est pas mes oignons mais… qu’est-cequ’un type comme toi fabriques avec une mégère pareille ?


			– Tu as raison, ce ne sont pas tes affaires », rétorqua-t-il en lui repassant le joint. L’herbe lui tournait la tête, il y avait longtemps qu’il n’avait pas fumé. Serein et détendu, il s’assit un instant, les yeux rivés sur le large, en repensant à la remarque de Lou.


			Que faisait-il avec Cécile ? Eh bien, il faisait tout ce qu’il n’avait pas fait avant de partir avec elle : il vivait, il existait. Pour qui elle se prenait, cette fille qu’il ne connaissait pas il y a encore une heure ?


			Lou s’était assise à même le sol, les jambes repliées sous ses fesses, les poings dans les poches de sa polaire.


			« Elle m’aime pas… j’ai bien vu, je suis pas aussi conne. Qu’est-ce qu’elle a contre moi ? On dirait qu’elle est jalouse ? Elle a peur que je t’enlève ou quoi ?


			– Elle est amoureuse… »


			Lou le dévisagea sans faire de commentaires.


			« Hé oui, et c’est pour ça que je suis avec elle… parce qu’elle m’aime et que je l’aime. C’est tout simple.


			– C’est cool.


			– Ouais c’est cool, et je souhaite que ça t’arrive, parce que quand quelqu’un t’aime, bah, la vie c’est chouette. »


			Il tira une longue taffe sur le joint que venait de lui repasser Lou.


			Le problème avec le pétard, c’est qu’on pouvait se retrouver à faire des confidences à une parfaite inconnue.


			« Remarque, ça l’empêche pas d’être chiante quand elle veut, précisa-t-il.


			– Personne n’est parfait…


			– Ouais, et je lui ai promis d’arrêter de fumer, de boire, de me bagarrer…


			– Et t’as encore le droit de baiser ? »


			Ils partirent dans un fou rire qui les mena jusqu’aux larmes. C’était bon. Hurricane se revit autour d’un feu de joie entouré de ses potes à descendre des bières et à refaire le monde jusqu’aux premières lueurs du matin. Cette fille, assise devant lui, le replongeait dans sa jeunesse et lui faisait revivre des moments à jamais disparus.


			Soudain, elle sautillait sur place en le toi-sant.


			« Faut que j’aille faire pipi parce que autrement je vais pas pouvoir me retenir encore longtemps… je vais faire dans ma culotte. »


			Hurricane, décontenancé, ricana bêtement :


			« Je peux aller dans ta camionnette ? »


			Il lui fit oui de la tête. Se retrouvant seul, il pensa que, s’il avait eu un enfant, elle aurait son âge, à peine plus. Mais il n’avait pas eu d’enfant.


			Sa fille aurait-elle couché dans une épave en front de mer ? Sans boulot, sans argent. Serait-elle fâchée avec ses parents, c’est-à-dire avec lui ?


			S’il avait eu la chance d’en avoir une, il aurait aimé qu’elle ressemble à Lou… et qu’elle s’entende bien avec son père.


			Le vacarme du broyeur des toilettes qui transperçait les parois de son camping-car le coupa dans ses réflexions. Il releva la tête et surprit Arthur Labrue qui les espionnait. Son voisin disparut aussitôt derrière son Chausson Ti 89, quand il remarqua Hurricane tourné vers lui.


			« Putain, qu’est-ce que ça fait du bien ! », s’exclama Lou en ajustant son pantalon de jogging. « Bon, c’est pas le tout, faut que j’aille bosser. »


			Un peu plus tard, Michel déballa son stock d’affichettes photocopiées « Mari à louer, tous travaux, bricolage, jardinage, travail sérieux ». Il avait l’intention de distribuer ses prospectus dans les commerces alentour. Lou, sur le départ, lui demanda ce qu’il voulait faire. Il lui expliqua qu’il espérait trouver un job le temps de leur séjour. Elle avait une meilleure idée. Il allait passer au bar où elle travaille. Là, elle lui présenterait un paludier qui avait besoin d’aide pour exploiter son marais. Ce n’était pas la peine qu’il s’enquiquine avec ses tracts, c’était un plan sérieux pour qu’il se fasse un peu d’argent.


			Michel n’en espérait pas tant, il accepta sa proposition avec enthousiasme, rangea ses publicités, et la remercia chaleureusement. Un petit boulot lui permettrait de mettre du beurre dans les épinards et surtout de participer aux frais de leur séjour. Depuis le début de leur aventure, Cécile dépensait sans compter, ce job permettrait à Michel de participer.
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